
Le travail

1 - Hannah Arendt,  Condition de l'homme moderne (1958). La dévalorisation

antique du travail.

Dire que le travail et l'artisanat étaient méprisés dans l'antiquité parce qu'ils étaient

réservés  aux  esclaves,  c'est  un  préjugé  des  historiens  modernes.  Les  Anciens

faisaient le raisonnement inverse :  ils jugeaient qu'il  fallait  avoir  des esclaves à

cause  de  la  nature  servile  de  toutes  les  occupations  qui  pourvoyaient  aux

occupations de la vie.  C'est même par ces motifs que l'on défendait  et  justifiait

l'institution de l'esclavage.  Travailler, c'était l'asservissement à la nécessité, et

cet  asservissement  était  inhérent  aux  conditions  de  la  vie  humaine.  Les

hommes  étant  soumis  aux  nécessités  de  la  vie  ne  pouvaient  se  libérer  qu'en

dominant  ceux  qu'ils  soumettaient  de  force  à  la  nécessité.  La  dégradation  de

l'esclavage était un coup du sort, un sort pire que la mort, car il provoquait une

métamorphose  qui  changeait  l'homme  en  un  être  proche  des  animaux

domestiques. (...) L'institution de l'esclavage dans l'antiquité, au début du moins, ne

fut ni un moyen de se procurer de la main-d'oeuvre à bon marché ni un instrument

d'exploitation  en  vue  de  faire  des  bénéfices;  ce  fut  plutôt  une  tentative  pour

éliminer des conditions de la vie le travail. Ce que les hommes partagent avec

les autres animaux, on ne le considérait pas comme humain. 

2 - Karl Marx,  Le capital  (1867). Le travail est l'expression de l'essence de

l'homme.

Le travail est de prime abord un acte qui se passe entre l’homme et la nature.

L’homme y joue lui-même vis-à-vis de la nature le rôle d’une puissance naturelle.

Les forces dont son corps est doué, bras et jambes, tête et mains, il les met en

mouvement, afin de s’assimiler des matières en leur donnant une forme utile à sa

vie. En même temps qu’il agit par ce mouvement sur la nature extérieure et la

modifie,  il  modifie  sa  propre  nature,  et  développe  les  facultés  qui  y

sommeillent. Nous ne nous arrêterons pas à cet état primordial du travail où il n’a

pas encore dépouillé son mode purement instinctif. Notre point de départ c’est le

travail sous une forme qui appartient exclusivement à l’homme. Une araignée

fait des opérations qui ressemblent à celles du tisserand, et l’abeille confond par la

structure de ses cellules de cire l’habileté de plus d’un architecte.  Mais ce qui

distingue dès l’abord le plus mauvais architecte de l’abeille la plus experte,



c’est qu’il a construit la cellule dans sa tête avant de la construire dans la

ruche.  Le  résultat  auquel  le  travail  aboutit,  préexiste  idéalement  dans

l’imagination du travailleur. Ce n’est pas qu’il opère seulement un changement

de forme dans les matières naturelles ; il y réalise du même coup son propre but

dont il a conscience, qui détermine comme loi son mode d’action, et auquel il doit

subordonner sa volonté. 

3 - Karl Marx, manuscrits de 1844. L'aliénation du travail.

En quoi consiste  l’aliénation du travail ? D’abord, dans le fait que le travail est

extérieur à l’ouvrier, c’est-à-dire qu’il n’appartient pas à son essence, que donc,

dans son travail, celui-ci ne s’affirme pas mais se nie, ne se sent pas à l’aise, mais

malheureux,  ne  déploie  pas  une  libre  activité  physique  et  intellectuelle,  mais

mortifie son corps et ruine son esprit. En conséquence, l’ouvrier n’a le sentiment

d’être auprès de lui-même qu’en dehors du travail et, dans le travail, il se sent en

dehors de soi.  Il  est comme chez lui,  quand il  ne travaille pas et,  quand il

travaille, il ne se sent pas chez lui. Son travail n’est donc pas volontaire, mais

contraint, c’est du travail forcé. Il n’est donc pas la satisfaction d’un besoin,

mais seulement un moyen de satisfaire des besoins en dehors du travail. Le

caractère étranger du travail apparaît nettement dans le fait que, dès qu’il n’existe

pas de contrainte physique ou autre, le travail est fui comme la peste. Le travail

extérieur, le travail dans lequel l’homme s’aliène, est un travail de sacrifice de soi,

de mortification. Enfin, le caractère extérieur à l’ouvrier du travail apparaît dans

le  fait  qu’il  n’est  pas  son  bien  propre,  mais  celui  d’un  autre,  qu’il  ne  lui

appartient  pas,  que dans le  travail  l’ouvrier  ne  s’appartient  pas lui-même,

mais appartient à un autre. De même que, dans la religion, l’activité propre de

l’imagination humaine, du cerveau humain et du cœur humain, agit sur l’individu

indépendamment  de  lui,  c’est-à-dire  comme  une  activité  étrangère  divine  ou

diabolique, de même  l’activité de l’ouvrier n’est pas son activité propre. Elle

appartient à un autre, elle est la perte de soi-même. On en vient donc à ce résultat

que l’homme (l’ouvrier)  ne  se  sent  plus  librement  actif  que  dans  ses  fonctions

animales,  manger,  boire  et  procréer,  tout  au  plus  encore  dans  l’habitation,

qu’animal. Le bestial devient l’humain et l’humain devient le bestial.


